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A LA  CO  M M U NE, 

Pour  la  conservation  du  Peuple  ^ et  pour  les 
interets  de  la  Répuhlique,‘  ) 

^ . 7 .'î  î - ! f'C 

Citoyens^  - 
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• Le  courage  et  le  succès  avec  lesquels’  vous’ 
avez  attaqués  et  détmirs  des  abus  et  des  préjugée 
contraires  au  bonheur  du  peuple  y m’engagent  à 
vous  dénoncer  une-erreur,  Une  ignorance  et  uné 
pratique  des  plus  funestes  à rhu'manité;  celles 
qui  concernent  la  maladie  vénérienne  et  so» 
traitement. 

7’ous  les  ansj  un  milHon  de  citoyens,  auquel 
il  faut  ajouter  aujoii:  d’hui  et  pendant  la  gtierrey 
deux  cent  mille. défenseurs  de  la  patrie,  soldats  et 
matelots,  atteints  de  maladie  vénérienne,  sont 
à la  merci  et  la  victime  de  rineapacir-éj  du  char- 
la  rauisme  et  de  la  mauvaise  - foi-  des  hommes 
qui  les  traitent. 

Jusqu’ici,  aucune  personne  de  l’art  n’à  en- 
visagé la  maladie  vénérienne  sous  son  vrai  point 
de  vue  , et  ne  l’a  traitée  avec  les  remèdes 
propres  à sa  guérison. 

Depuis  trente  ans,  je  combats  avec  les  armes 
GU  savoir^  de  îa  raison,  de  l’exemple  et  do 
l-’expérience , le  faux  et  cruel  préjugé  em 
faveur  du  mercure.  SeS  nombreux  partisans 
ii’ont  opposé  à ees  ''armes  victorieuses  -qua 
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des  injures  et  des  Calomnies,  Ces  hommes  y 
endurcis  par  l’orgueil,  avilis  par  l’intérêt , in- 
sensibles à toute  pudeur  et  à tout  sentiment  d’hu- 
manité , malgré  les  lumières  que  j’ai  répandues 
sur  cette  maladie , sacrifient  encore  à leur 
cupidité  et  à leur  amour  - propre , la  santé 
et  la  vie  des  citovens. 

Voulant  mettre  cette  vérité  dans  tout  soit^ 
jour,  je  me  suis  adressé.,  dans  le  tems , selon 
l’usage  de  l’ancien  régime,  aux  corporations  de 
sa  vans  et  des  gens  de  l’art,  la  faculté  de  mé- 
decine, dont  j’étois  membre,  le  collège  de 
chirurgie,  l’académie  des  sciences,  le  conseil  de 
santé  de  la  guerre  , et  la  société  jadis  royale  de 
médecine,  pour  juger  ma  doctrine,  pour  em- 
ployer ma  découverte. 

Ces  compagnies  aristocrates,  qui  ont  toujours 
tenu  dans  leur  dépendance  les  arts , les  sciences 
et  ceux  qui  les  cultivoient,  ont  rejeté  sans 
examen  , méthode  et  remède  , parce  que  ma 
manière  simple  et  naturelle  d’envisager  cette 
maladie  et  de  la  traiter  avec  les  végétaux, 
heurtoit  de  front  l’opinion  fausse  et  la  rou- 
tine meurtrière  qui,  depuis  trois  siècles 
asservissent  les  gens  de  l’art. 

On  m’a  fait  un  crime  d’avoir  une  opinion 
différente  de  celle  de  ma  compagnie  j l’esprit  ^ 
de  corps  et  la  morgue  de  ses  membres  l’ont 
emporté  sur  le  salut  public. 

Les  prêtres  et  les  médecins  ont  toujours 
dominé  sur  leurs  semblables , avec  plus  de 
despotisme  que  les  tyrans  les  plus  absolus 
ne  régnent  sur  leurs  esclaves. 


Les  prêtres  traitoient  d’athée,  et  damnoîehf 
l’homme  raisonnable , qui  ne  croyoit  pas  à 
leurs  mensonges.  Les  médecins,  entichés  d’ùnè 
erreur  nuisible  , qualiFioient  de  charlataiï' 
l’homme  instriirt,  qui  ne  pensoit  pas  comme 
eux  , et  poursuivoient  , avec  acharnement , 
le  collègue  qui  s’écartoit  du  sentier  battu,  et' 
s’élevoit  au-dessus  des  connoissances  ordinaires. 

Tel  est  le  sort  que  j’éprouve  depuis 
trente  ans  , de  la  part  de  mes  confrères  , 
pour  avoir  fait  la  découverte  la  plus  savante 
en  médecine , et  la  plus  utile  à rhuma- 
hité.  Cette  découverte  n’est  point  dûe  au  lia- 
sard  , ni  celle  d’un  remède  particulier  : c’est 
line  méthode  fondée  sur  un  enchaînement  de 
principes,  de  faits  et  de  vérités  de  la  méde- 
cine théorique  et  pratique.  An  moyen  de  cette 
jméthode,  on  procède  à la  guérison  d’une  manière 
éclairée  et  sûre,  avec  des  plantes  connues,  et 
par  iih  choix  et  un  mélange  convenables  do 
ces  simples,  le  succès  du  traitemetît  est  aussi 
certain  qu’une  règle  d’arithmétique  est  exacte. 

Cinquante  années  de  travaux  de  ruéditatioin;' 
et  d’expériences,  m’ont  mis  en  état,  en  me 
tirant  de  l’eireur  et  de  raveuglemenr  où  sont- 
ceux  de  ma  profession,  de  procurer  à l’hu- 
manité  souffrante  la  guérison  facile  et  prompte 
de  la  maladie  la  plus  commune  et  la  plus- 
mal  traitée,  guérison  qu’aucun  îidrri me  de  l’art, 
par  un  faux  savoir,  par  tine  aveugle  préven- 
tion, ne  peut  opérer  généralement  comme  moi, 
d’une  manière  éclairée  et  méthodique  j avec 
des  moyens  doux  et  peu  coûteux. 

Le  croirez-vous  , citoyens  ? dans  une  afFairo 
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si  intéressante  pour  rhumanité,  la  pol'itique  et 
i’économie,  des  faits  et  des  écrits  pubîics,  pro- 
pres à convaincre  i’homme  le  plus  incrédule , 
en  portant  les  preuves  jusques  à révidence  , 
n’ont  occasionné  ni  réponse  ni  discussion  de 
la  part  de  mes  adversaires , ni  ouvert  les  yeux 
aux  gens  de  l’art  et  aux  hommes  en  place  ; 
l^s  uns  ont  continué  à faire  le  mal , les  autres 
à le  voir  avec  la  même  indifférence,  avec  la- 
quelle ils  ont  accueilli  les  moyens  que  j’offrois 
d’y  remédier. 

Je  le  dirai , citoyens,  à la  honte  de  l’espèce  hu- 
maine , il  est  vrai , c’étoit  sous  le  règne  d’un  roi. 
Parmi  tous  les  hqmmes  à qui  je  me  suis  adressé, 
je  n’eiî  ai  pas  rencontré  un  seul , de  quelle  classe 
qu’il  fût,  chez  qui  j’aie  remarqué  une  volonté 
déterminée  de  faire  le  bien  , ni  la  moindre  sensi- 
bilité aux  maux  de  ses  semblables. 

Tous  les  hommes , à les  entendre  , à les  en 
croire  , prêchent  et-^eulent  le  bien  ; cepen- 
dant, ceux  qui  se  disent  le  plus  “zélés,  ou  le 
mieux  intentionnés , jaloux  du  talent  et  de  la 
réputation  d’un  autre,  pensent  ne  pas  man- 
quer à la  probité , en  ne  s’opposant  pas  au 
bien  qu’il  peut  faire  ; mais  ils  ne  sont  pas^ 
assez  vertueux  pour  le  seconder  , ni  le  pro- 
poser. L’orgueil,  la  rivalité  et  l’égoïsme  leur 
disent  tout  bas  : N'e  vaux-tu  pas  autant  oit 
plus  que  luil  pourquoi  servlrois-tu  de  mar- 
cke-pitd  d son  élévadon  , ou  d'instrument  à. 
sa  fortune  ? 

Aujourd’hui  que  la  révolution,  en  régénérant 
l’homme,  a changé  son  cœur;  l’égoïsme,  si 
commun  autrefois  , si  contraire  au  bien  de  la 


société,  a fait  plac«  à rhiimanité  : ice  lien  si  doux 
qui  attache ^et  fait  compatir  au  sort  des  malheu- 
reux, est  devenu  le  premier  sentiment  du  choyeii 
libre  , et  sera  désormais  la  pierre  de  touche  des 
bons  patriotes  et  des  vrais  républicains. 

Afin  que  le  n*avail  de  toute  ma  vie  ne 
soit  pas  perdu  pour  la  république  et  ^ pour  le 
genre-humain,  je  m’adresse,  avec  confiance^, 
à vous  , dignes  magistrats  du  peuple.  En  cette 
qualité  et  celle  de  pères  de  vos  concitoyens  et 
d’amis  de  rhumanité , c’est  vous  procurer  une 
satisfaction  bien  douce  de  vous  mettre  à même 
de  remplir  un  de  vos  devoirs  le  plus  sacré , 
et  de  vos  vœux  le  plus  ardent , celle  de  venir 
au  secours  d’une  partie  soufFrante  et  malheu- 
reuse du  peuple,  de  ce  peuple  qui  vous  a 
choisis  pour  confier  à vos  soins  ses  interets 
et  sa  vie. 

Daignez  , citoyens  , écouter  avec  attention 
ma  demande  ; elle  est  de  la  plus  grande  im- 
portance : daignez  seconder  de  votre  pouvoir 
mon  zèle  et  mes  vues  ; il  s’agit  de  procurer 
à nos  frères  des  secours  qu’ils  ne  trouvent  nî 
dans  les  villes  ni  dans  les  hôpitaux,  et  qu’aucun 
homme  de  l’art  n’est  en  état  de  leur  donner, 
comme  la  nature  du  mal  et  les  circonstances 
l’exigent. 

Je  vous  parle  au  nom  de  douze  cent  mille 
citoyens  dont  la  santé  souffre , et  la  vie  est 
en  danger  ; leurs  maux  et  leur  position  doi- 
vent, sous  tous  les  rapports  , vous  intéresser 
en  leur  faveur. 

Mon  devoir,  mes  lumières,  mon  civisme 
et  mon  humanité  m’obligent  de  vous  dire  que 
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ces  douze  cent  mille  citoyens  , loin  de  recevôk 
le  secours  et  le  soulagement  qu’ils  ont  lieu 
.d’attendre  des  médecins  et  des  chirurgienSj 
voyent  au  contraiie  leurs  maux  s^augmenter, 
se  dénaturer,  devenir  incurables,  et  ils  meu- 
rent de  TefFet  du  remède  employé  à leur  guérison. 

C’est  cette  cruelle  vérité  , citoyens  , que  je 
veux  faire  connmtre.  Si  je  vous  ouvre  les 
^yeux  sur  des  maux  sur  lesquels  on  les  a fer- 
més , c’est  moins  pot^r  vous  affliger,  en  vous 
montrant  leur  étendue,  que  pour  réjouir  votre 
cœur,  en  vous  offrant  les  moyens  d’y  remé- 
dier , et  vous  assurant  qu’il  m’est  aussi  facile 
de  le  faire , qu’il  vous  est  naturel  de  le  de-p 
,.sirer. 

Magistrats  du  peuple , vous  avez  le  pouvoir 
en  main  , mettez - mol  à même  d’employer 
sous  vos  auspices  et  votre  surveillance, 
les  moyens  de  procurer  à la  république  et 
à l’humaniîé  le  plus  grand  bien  qu’aucun 
homme  ait  fait  à ses  semblables,  bien  incalcu- 
lable , qui  s’étendra  aux  générations  futures  et 
à tout  le  genre  humain. 

Si  mes  propositions,  aussi  consolantes  pour 
l’humanité  3 qu’avantageuses  à la  république, 
sont  acciiéillies,  le  jour  où  vous  employerez  ma 
découverte  sera  un  grand  jour  pour  vous,  par 
le  bien  que  vous  ferez  au  peuple,  et  ce  joue 
sera  , pour  moi,  le  plus  heureux  de  ma  vîeî 
Après  cinquante  ans  de  travaux,  après  trente 
ans  de  persécution,  de  courage  et  de  constance, 
je  serai  enfn  parvenu  à mon  but,  éçLairer  et 
servir  t humanité. 

Ji  est  ceux  moyens  de  connoitre  la  vérité^ 
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par  le  fait  et  par  le  raisonnement.  Comme  la 
publicité  est  la  sauve-garde  du  peuple  , c’est  là 
publicité  que  je  veux  employer. 

Pour  le  fait , on  établira  destraitemens  publics 
et  comparatifs  ; on  prendra  un  certain  nombre 
de  malades:  après  avoir  dressé  procès-verbal  de 
leur  état  , on  les  tirera  au  sort  \ 'une  moitié  sera 
traitée  par  les  végétaux , et  l’autre  moitié  par  le, 
mercure  ; il  sera  aisé,  même  aux  citoyens  qui  ne 
sont  pas  de  l’art,  de  juger,  en  voyant  ces  malades, 
de  la  douceur , de  la  durée  et  de  l’eÜcacité  de 
çes  diiferens  traitemens.  Les  autres  points  de 
pratique  seront  discutés , par  écrit , entre  les 
gens  l’art,  communiqués  aux  administrateurs 
et  aux  commissaires  chargés  de  cette  opéra- 
tion , et  rendus  publics  par  la  voie  de  l’im- 
pression. 

Ces  expériences  seront  répétées  autant  de 
fois  qu’il  faudra , pour  ne  laisser  aucun  doute 
à l’homme  incrédule , ni  aucun  faux-fuyant 
à l’homme  de  mauvaise-foi. 

Pour  le  raisonnement , les  chirurgiens  en 
chef  des  hôpitaux  de  Paris , salariés  par  la 
république,  étant  à vos  ordres,  seront  tenus, 
sous  peine  de  destitution  ^ de  justifier  leur  pra- 
tique des  reproches  d’être  aveugle^  absurde^ 
ignorante,  empynque , inconséquente,  compli-^ 
quée  , assujettissante  , cruelle  , insuffisante  , 
infidelle  et  meurtrière. 

Comme 'il  est  plus  facile  de  tirer  d’erreur 
Thomme  qui  cherche  la  vérité,  que  d’en  faire 
convenir  des  orgueilleux  qui  la  méconnoissent 
par  intérêt  et  par  mauvaise-foi  ; pour  qu’ils 
ne  tergiversent  pas  dans  leur  réponse,  je  mets 
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Icî  les"  principales  vérités,  questions,  objec^ 
•tlons,  que  les  magistrats  du  peuple  souraettroiiç 
à l’examen  et  à la  critique  des  gens  de  l’art , 
parti ç:nlièrement  des  c-hirurgiens  ci- dessous^ 
nommés.  Je  m’adresse  directenaent  aux  chirur- 
giens ; ce  sont  eux  qui  traitent  les  maladies 
vénériennes  dansles  hppiraux  civils  et  militaires. 

Jjes  pkoyens  Sahattier ^ chirurgien- major  des 
; ' , ■ " Invalides. 

Pesàult^  chXi'UTgien  en  chef  de 
l’hdtei-diju  (i).  ^ l i 

Lebrun  et  Culorier , chirurgiens 
de' Fhôpital  Saint- Jacques. 
Lo.llemand\  chirurgien  en  chef 
de  la  Saîpkrière. 

Çhamhon  et  Dufouarre  ^ chirur- 
giens-majors de  l’hôpital  du 
' Gros-Caillou,  ou  tant  de  mi- 

litaîres  sont  morts  de  l’usage 
des  pilules  de  Kayser 
administre  encore. 

^ ' Sue  et  Deschamps  ^ en  qualité  de 

chirurgiens  de  la  commune. 


(i)  Je  le  somme  personnellement  rie  répondre  : il 
y est  doublement  obligé  par  sa  place  , et  pour  avoir 
éu  part  aux  infamies  qu’on  m’a  faites  pour  empêcher 
l’usage  de  ma  découverte  dans  les  hôpitaux  , après  les 
succès  qu’elle  avoit  eus.  Il  a fait  et  signq  un  rapport 
du  directoire  des  liépltaux-  clb  la  guerre,  dont  il  étoit 
membre,  rapport  claiulestin,  itijurieux  et  calomnieux 
contre  'moi  , ma  découverte  et  mes  commissaires  de 
Grenolde.  Ce  procédé,  pax  son  but  elles  moyens,  in- 
digne d’un  lioniiete  liomnie  , prouve  que  la  justice 
îa  probité  n’accompngnent  pas  toujours  le  talent, 
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Le  ministre  de  la  guerre  et  de  la  marine 
feront  la  même  sommation  , sous  la  même 
peine , aux  chirurgiens  consultans , aux  chi- 
rurgiens-majors de  l’armée,  aux  chirurgiens- 
majors  des  hôpitaux  militaires  et  de  la  ma- 
rine, ou  roii  traite  les  vénériens,  sur-tout  au 
conseil  de  santé  de  la  guerre. 

Ces  réponses  seront  faites  dans  le  plus  court 
délai  : il  y a urgence  ; elles  seront  adressées 
au  ministre  respectif  et  au  maire,  pour  m’être 
communiquées;  mes  répliqués  ne  se  feront  pas 
attendre  ; les  unes  et  les  autres  seront  impri- 
mées, pour  éclairer  le  peuple  dans  sa  propre 
cause. 

Les  gens  de  l’art,  qui  ont  à cœur  le  salut  du 
peuple , sont  invités  à communiquer  , par  la 
même  voie,  leur  avis  et  leurs  observations. 

Cela  fournira  une  belle  occasion  aux  amis  de 
rhumaniré  de  signaler  leur  zèle  pour  son  sou- 
lagement ; aux  ofîlciers  de  santé , salarié^  par 
là  nation  , de  se  montrer  dignes  de  leur  place, 
et  à mes  ennemis  de  me  confondre,  en  prouvant 
le  contraire  ou  la  fausseté  de  ce  que  j’ai  avancé. 

Quel  que  soit  le  nombre  de  mes  adversaires, 
je  ferai  tête  à tous.  Fort  de  ma  conscience  et 
de  la  supériorité  que  me  donne  sur  eux  ma 
grande  expérience , l’ensemble  et  l’étendue  de 
mes  connoissances , je  n’en  redoute  aucun. 

Et  s’il  ne  s’agissoit  pas  de  la  conservatioii 
du  peuple  et  des  intérêts  de  la  république,  je 
serois  peu  flatté  de  mon  triomphe  sur  mes  dé- 
tracteurs, à cause  du  mépris  que  les  uns  m’ont 
inspiré  par  leur  conduite  avec  moi,  et  par  le 
peii^^de  cas  que  je  fais  du  savoir  des  autres. 


( 10  ) 

Quelle  estime,  quel  ménagement  avoir  pour 
des  hommes,  chez  qui  le  talent  d’un  autre,  au  lieu 
d’excîrcr  leur  émulation,  est  une  cause  de  haine 
et  de  jalousie,  et  qui,  pour  satisfaire  des  vues 
partkulières , se  jouent  froidement  de  la  vie  de 
leurs  semblables? 

Depuis  trente  ans,  je  n’ai  cessé  de  prier  et 
d’engager  les  gens  de  fart  de  discuter  avec  moi  ; 
aucun  ne  Ta  fait.  La  lice  a toujours  été  ou- 
verte ; aucun  n’y  est  entré.  Peut-être  s’en  pré- 
sentera-t-il, d’après  les  ordres  supérieurs  qu’iÎ5 
recevront.  S’ils  refusent , leur  silence,  preuve* 
de  leur  incapacité,  sera  humiliant  ' pour  eux. 

Quelle  confiance  et  quelle  considération  peu- 
vent mériter  de  leurs  supérieurs  et  du  peuple, 
des  officiers  de  santé  entachés  du  reproche 
d’ignorance  et  d’homicide?  J’ai  lieu  de  croire, 
et  j’ose  prédire  que  tous  les  chirurgiens  en  chef 
de  l’armée  se  trouveront  dans  ce  cas,  manque 
de  connoissance  suffisante  en  médecine , en  chi- 
rjnie,  en  matière  médicale,  pour  me  répondre... 
Et  c’est  à ces  hommes  qu’on  propose,  aujour- 
d’hui, de  confier,  de  préférence  aux  médecins, 
l’exercice  de  la  médecine  dans  les  armées!.... 
Ce  projet  est  aussi  insensé  par  sa  conception, 
qu’il  seroit  funeste  aux  soldats  de  la  république 

dans  son  exécution Si  malheureusement 

elle  avoit  lieu!...  combien  seroient  à plaindre 
.les  défenseurs  de  la  patrie,  que  ks  fatigues  de 
la  guerre  obligeroient  d’aller  à rhôpitalb...  Ils 
y trouveroient  le  terme  de  leur  gloire  et  l’aug- 
mentation de  leurs  maux!  En  réfléchissant  sur 
ce  projet,  on  voit  dans  ses  auteurs  et  fauteurs, 
autant  d’absurdité  et  d’inconséquence  que 'dans 
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ceiîx  qui  proposeroient  de  mettre  en  requîsîtion 
its  aveugles , et  d’en  former  un  corps , connu 
sous  le  nom  d*écl cireurs  y pour  le  service  des 
arme'es. 

Si  ces  officiers  de  santé  aiment  leurs  devoirs, 
.et  ont  à cœur  leur  réputation,  ils  répondront 
de  leur  propre  mouvement,  sans  en  attendre 
l’ordre.  L’humanité  seule  leur  en  impose  fobii- 
garion.  Eh!  qui  m’a  encouragé  et  déterminé, 
sans  place,  sans  émolumens,  à braver  la  haine, 
les  injures  et  les  calomnies  de  mes  diffiamateurs, 
3.  supporter  les  .peines,  les  dépenses  et  les  désa- 
grémens,  en  tout  genre,  que  j’ai  essuyés  depuis 
-trente  ans,  pour  faire  et  enseigner  le  bien, 
si  ce  n’est  mon  amour  pour  rhumanité  ? Et 
c’est  encore  ce  zèle  ardent  de  la  servir,  augmenté 
par  un  sentiment  républicain , qiii  me  donne 
aujourd'hui,  quoique  septuagénaire  et  accablé 
de  maux,  le  courage  de  provoquer  mes  ennemis. 

Pour  détruire  des  erreurs , il  ne  suffit  pas 
de  les  combattre  vietorieusement  ; il  faut  en*- 
core  attaquer  les  hommes  qui  les  accréditent, 
si  l’on  veut  arrêter  dans  sa  source  le  mal  que 
font  ec  les  uns  et  les  autres. 

Depuis  trop  long-tems  je  suis  sous  le  glaive 
de  la  calomnie;  et  c’est  le  peuple  qui  en  souffre; 
il  faut  que  la  vérité  soif  cpnnue , pour  faire 
.cc-sser  les  horreurs  dont  il  est  affligé. 

Et  pour  l’arracher  à la  douleur  ^t  à la 
mort , il  faut  le  garantir  des  hommes  qui 
s’alimentent  de  ses  maux. 

La  discussion,  l’espèce  de  concours  que  je 
propose,  servira  à traiter,  à fond,  gii  objet 
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(le  si  grande  conséquence.  Les  lumières  qui  en 
résulreronr  tourneront  au  proüt  de  rhumauiré. 

. Si  la  mort  d'un  citoyen  est  un  deuil  pour 
la  république?  que!  deuil  n’a-t-elle  pas  à 
porter  , de  tant  de  milliers  de  frères,  qui  meu- 
rent et  mourront  de  la  maladie  vénérienne , 
victimes  de  l’erreur,  l’ignorance,  la  présomp- 
tion, l’entctement , le  préjugé,  le  faux-savoir 
et  la  mauvaise-foi  ! 

' Pour  ajouter  à ces  causes  de  mort , ,et  les  per- 
pétuer , le  conseil  de  santé  de  la  guerre  a fait 
un  règlement , aussi  al'jsurde  qu’inconséquent. 

^ Par  ce  règlement,  le  conseil  de  santé  prouve 

qu’il  n"a  aucune  idée  de  la  maladie  vénérienne, 
ni  des  moyens  de  la  guérir,  ni  du  talent  né- 
cessaire à ceux  qui  sont  chargés  de  la  traiter. 
" Il  semble  qu’il  y ait  une  conjuration  ou- 
verte et  générale  contre  les  malheureux  véné- 
riens. L’indifFércnce  des  administrateurs  des 
hôpitaux  pour  ramélloration  de  leur  traite- 
ment ; fincapacité  reconnue  de  ceux  à qui  il  est 
confié,  prouvent  le  peu  d’attention  qu’on  donne 
à ce  genre  de  malades;  comme  si  leur  santé  et 
leur  vie  intéressoit  moins  le  gouvernement  que 
celle  des  autres  hommes;  cependant,  ils  sent 
citoyens,  soldats  et  patriotes! 

VÉRITÉS, 

îîre  vériîé.  La  maladie  vénérienne  est  une  maladie  simple; 
légère  et  facile  à guéür  ; les  accidens  qui  sut- 
viennent  dans  le  traitement , ou  la  mort  qui 
s’ensuit,  sont  les  effets  du  mercure.  Ses  partisans 
ont  l’ignorance  et  la  mauvaise-foi  de  mettre  ces 
;açcideris  sur  le  compte  de  U maladie  ; ce  qui 
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l’a  fait  regarder,  jusqu’à  présent  , ‘ comme 
cruelle  et  dangereuse. 

Les  végétaux  les  plus  doux  et  Us  plus  com-  ^me  vérité. 
muns  de  V Europe  ont  la  propriété  de  guérir  , 

SEULS,  la  maladie  vénérienne ^ légère  ou  grave  , 
simple  ou  compliquée,  ancienne  ou  nouvelle, 
comme  Veau  a la  propriété  d'éteindre  le  feu. 

Cette  grande  vérité,  contre  laquelle  les  ignorans 
et  les  hommes  à préjugés  sont  soulevés,  est  in- 
diquée par  la  nature  et  la  raison,  prouvée  par 
l’exemple  et  l’expérience;  elle  m’est  coniirmée 
par  trente  années  de  succès  constans.  . ' 

Le  mercure,  sous  forme  fluide,  métallique, 'hérité, 
n’est  pas  un  remède  delà  maladie  vénérienne  ; 
il  ne  giiérk  qu’accidenteilement , quand  il  a- 
subi  , par  l’art  ou  la  nature,  une  combinaison 
saline.  Cette  combinaison  , opérée  dans  l’éco- 
nomie animale,  en  administrant  les  frictions , 
cause  tous  les  accidens  qui  accompagnent 
Tusage  du  mercure  ; les  malades  qui  ne  les 
éprouvent  pas,  n’en  courent  pas  moins  les 
risques.  Un  fait,  un  phénomène  ignoré  de  tous 
ceux  qui  emploient  les  frictions  , c’est  que  sans 
cette  combinaison  , il  n’y  a point  de  guérison 
à espérer.  Sous  l’une  et  l’autre  forme,  saline  ou 
métallique.  Il  n’y  a pas  de  substance  aussi  dan- 
gereuse et  susceptible  d’autant  d’inconvéïiiens 
que  le  mercure,  il  est  aussi  impossible  de  les 
prévenir  que  d’y  remédier  : on  n’en  cennoit  point 
la  cause  ; par  conséquent  il  est  impossible  de  di- 
riger le  bien  , ou  d’empêcher  le  mal  que  le  mer- 
cure fait.  Quand  ii  guérit , c’est  toujours  en.  cau- 
sant de;s  accidens,  ou  en  exposant  à des  dangers, 
et  sans  que  celui  qui  administre  le  mercure,  ait 
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la  moindre  part  à la  guérison  : le  hasard  seul  y 
préside , et  la  belle  nature  l’opère  d’une  manière 
tout-à~fait  inconnue  à celui  qui  a la  sotte  pré- 
tention de  se  glorifier  du  succès. 

4me vérité.  H pas  un  homnie  de  l’art  qui  con^ 

noisse  l’indication  que  la  maladie  vénérienne 
présente  • ni  d’ou  elle  se  tire  ; quels  principes 
et  quelle  propriété  doit  avoir  le  remède  pro- 
pre à sa  guérison  ; ni  quel  effet  il  doit  pro- 
duire dans  l’économie  animale.  Aucun  méde- 
z'  , cin,  aucun  chirurgien,  en  administrant  le  mer- 
cure, ne  sait  ce  qu’il  fait,  avec  quoi  il  le  fait^ 
pourquoi  il  le  fait,  ni  ce  qu’il  doit  résulter  de 
ce  qu’il  fait.  La  pratique  de  tous  est  couverte 
d’un  voile  épais;  et  l’administration  du  remède 
le  plus  traître  et  le  plus  dangereux  , est  con- 
duite par  l’ignorance  la  plus  absolue  : et  voilà", 
magistrats  du  peuple , comme , tous  les  ans , 
on  traire  douze  cent  mille  citoyens  attaqués 
de  maladie  vénérienne  l 


Quant  au  surplus  des  objections  auxquelles 
mes  adversaires  doivent  répondre  et  de  mes 
observations  sur  ce  que  le  citoyen  et  la  ré- 
publique souff'ent  et  perdent  par  la  maladie 
vénérienne  et  son  mauvais  traitement , User 
Oîon  Avis  au  Peuple. 

D’après  ce  court  exposé  , auquel  j’ajouterai 
le  développement  et  les  preuves  nécessaires, 
si  ce  que  j’ai  dit  ne  sufft  pas  pour  éclairer  ou 
convaincre;  que  penser  de  ces  médecins  et  de 
ces  chirurgiens  qui  , sans  savoir  ce  qu’ils 
font,  ni  ce  qu’il  convient  de  faire,  et  sans. 
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connoître  le  moyeit  qu’ils  employant,  ont  fi' 
hardiesse  et  l’impudence  de  mettre  le  mercure 
au-dessus  de  tout  autre  moyen  , et'  d’a^’^ançer 
«^iie  leur  manière  de  l’administrer  est  éclairée 
et  méthodique,  la  meilleure  ou  la  seule  qii’on 
doive  employer  ? Et  le  peuple  crédule  , facile 
et  confiant,  incapable  de  juger,  est  dupe  et 
victime  des  écrits  et  des  propos  de  ces  îgnorans. 

L’entêtement  des  chirurgiens  à soutenir  que 
le  mercure  est  le  seul  spécifique  de  la  maladie 
vénérienne,  est  la  mesure  de  leurs  lumières  et 
de  leurs  ressources  en  médecine.  Commerif" 
assurer  que  le  mercure  est  l’iinique  remède  de 
cette  maladie?  ils  ne  savent  pas  comment  ce 
minéral  guérit.  Et  comment  refuser  à toute 
autre  substance  une  vertu  dont  ils  n’ont  pas  la 
moindre  idée?  Peut-on  raisonner  d’une  manière 
plus  absurde  et  plus  inconséquente?  Cette  fausse 
assertion  laisse  un  problème  à résoudre?  Ce 
qu’ellf  prouve  le  plus  l’ignorance  ou  la  mau-  , 
vaise-foi  des  partisans  du  mercure. 

Des  empyriques  et  des  aboyeurs  dépourvus 
de  connoissances  chimiques  et  médicales,  con- 
duits par  un  vil  intérêt , pour  accréditer  une 
préparation  mercurielle  qu’ils  débitent,  dé- 
crient l’usage  des  végétaux. 

Tândis  que  les  préparations  mercurielles  sa-^ 
lines  sont  toutes  plus  ou  moins  dangereuses,, 
il  n’est  pas  possible  d’en  composer  une  douce, 
exempte  d’inconvéniens  , et  propre  indistiiic- 
tement  à tous  les  cas  , à tous  les  individus , 
comme  ces  charlatans  le  publient:  la  quantité 
d’acide  et  son  degré  d’acidité  nécessaire  pour 
faire  avec  le  merçurey  une  cqrabinaison  soluble 
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dans  Tead , et  le  degré  d’activité  que  tout  re- 
n:èJe  doit  avoir  pour  guérir^  en  sont  les  causis. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  développer  les 
principes  de  chimie  et  de  médecine,  qui  prou- 
vent inco-ntestablemcnt  que  toutes  préparations 
mercurielles  sont  nuisibles  ; rtiais  c’est  le  lieu 
de  dire  aux  magistrats  du  peuple , avec  la 
liberté  et  le  courage  d’un  citoyen  instruit  et 
républicain  , que  ces  hommes  qui  avancent  le 
contraire,  sont  des  imposteurs  et  des  fripons: 
ils  trompent  et  dupent  ie  peuple  : ces  hommes, 
fléaux  du  genre  humain,  méritent  d’autant  plus’ 
l’attention  et  la  surveillance  de  la  police,  qu’ils 
exercent  un  brigandage  qui,  tous  les  ans,  à Paris/ 
e la  vie  à trois  mille  citoyens,  qüils  assas^ 
nent  avec  leurs  remèdes. 

Si  un  des  médecins  ou  des  chirurgiens  à qui 
je  reproche  de  manquer  de  liiimères , de  sen- 
sibilité et  de  bonne-foi  à l’égard  du  traitement 
de  la  maladie  vénérienne,  et  d’employe?  à sa 
guérison  un  remède'  cent  fois  pire  que  le  mal, 
si  un  seul,  dis-je,  dans  ses  réponses  à mes  écrits, 
prouve  que  je  calomnie  l’art  et  ceux  qui  lexer- 
cent,  que  le  peuple  demande  justice  dé  moi. 

M I T T I É , 

Médecin  dt  Fans* 


Ce  20  nivôse,  l’an  troisième  de  la  République  une  et  indivisible. 
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